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À toutes celles et ceux qui ont décidé délibérément de ne pas faire d’enfants et à toutes celles et ceux qui en ont fait et qui viennent à le regretter.


 


 


 




 


 




 


 


 


Depuis plusieurs années, ma réflexion se porte sur la volonté ou non de procréer. Régulièrement, j’observe mes amies, mes relations, je questionne des inconnues sur la plage ou ailleurs, seules ou en couple, avec ou sans enfants. À l’âge où j’aurais pu être grand-père, je ne sens aucun regret de n’avoir eu ni enfants ni petits-enfants, même si la loi sur le mariage pour tous m’en donnait le droit, je n’en ai pas eu envie. Aujourd’hui, je savoure pleinement ma vie confortable sans enfants, en prenant conscience que n’étant pas devenu père, j’ai évité, entre autres, les traditionnels reproches que subissent tous les parents à un moment donné.


Alors que de nombreuses femmes ont écrit sur ce thème, peu d’hommes se sont exprimés. Mon souhait est de donner la parole aux femmes bien évidemment, mais sans oublier d’aborder le point de vue des hommes qui s’expriment plus librement aujourd’hui sur ce vaste sujet.


Ce n’est pas un hasard si le titre de cet essai a été emprunté à une actrice célèbre lors d’une interview. C’est un clin d’œil au monde du spectacle et du cinéma qui traite depuis fort longtemps le sujet de la procréation sous toutes ses formes, de façon comique ou tragique. C’est donc inévitablement que j’y ferai référence, ainsi qu’aux auteurs d’ouvrages (psychologues, philosophes, sociologues ou journalistes…) qui ont écrit et continuent de s’exprimer sur ce thème devenu un sujet important d’actualité.


Fort heureusement, il existe de nombreux parents heureux et comblés d’avoir procréé. Pendant des années, après la naissance de leurs enfants, ils doivent les élever et veiller sur eux au prix de nombreux sacrifices et de privations, ce qui sous-entend une énorme disponibilité et surtout une patience à toute épreuve. Un hommage doit être rendu tout spécialement aux mères, si dévouées, si généreuses, si fortes et si résilientes. La chanson de Florent Pagny « Et un jour une femme » témoigne de cette reconnaissance. Ces femmes, comme par vocation, doivent instaurer une vie familiale proche de leurs enfants, à l’écoute de leurs besoins, une préoccupation quotidienne au détriment de leur intimité, de leur sommeil… Elles ont fait ce choix et elles l’assument, même si le fait de s’occuper de leurs enfants, qui reste un emploi à part entière, implique de faire face à des jugements et critiques acerbes de leur entourage et au regard de la société.


On ne peut toutefois passer sous silence les couples (particulièrement les femmes) qui n’ont pas pu en avoir. Même s’il existe de nombreuses techniques pour prêter main-forte à la nature, elles ne fonctionnent pas toujours. Cet échec auquel ils sont confrontés quotidiennement à titre personnel est assez mal perçu du monde extérieur. Cette notion de regret est compensée par une certaine insouciance, une indépendance, un épanouissement et un enrichissement personnels que procure cette liberté : vie professionnelle, voyages lointains, passions diverses… Mais plus tard, ces couples qui ont réussi leur vie (carrière, biens matériels…) auront un manque, l’impression d’être passés à côté de quelque chose, des joies de la maternité et se poseront des questions métaphysiques telles que la filiation ou la descendance (ne rien laisser après soi) ou bien, matérielles comme l’héritage de ses biens ou de sa fortune. C’est en quelque sorte la conclusion de toute l’éducation judéo-chrétienne qui conditionne l’espèce humaine à se marier, à avoir des enfants, puis des petits-enfants et surtout à ne pas se poser de questions existentielles. Mais la question de la filiation était déjà un sujet très important depuis l’Antiquité où, quand un pater familias romain était sans descendance mâle pour lui succéder, il adoptait un homme adulte afin qu’il assure la perpétuation de son nom et du culte dû à ses ancêtres. À travers cette réflexion, je me suis tout particulièrement intéressé aux couples qui ont eu des enfants et qui le regrettent plus tard ou bien à celles ou à ceux épanouis et bien dans leurs baskets qui ont refusé de procréer, ayant la conviction qu’avoir des enfants serait un frein à leur épanouissement personnel ou professionnel. Mon but n’est pas de juger, mais de tenter de répondre à toutes les personnes qui ne comprennent pas pourquoi de plus en plus de femmes ne souhaitent pas avoir d’enfants ou regrettent d’en avoir fait. Si le sujet a été longtemps tabou, la société a énormément évolué et aujourd’hui la parole des femmes se libère ; elles parlent ouvertement quand on les interroge sans se cacher la vérité (parfois refoulée) et sans mentir. Ce sujet d’actualité m’a amené à effectuer des recherches à travers des enquêtes et des reportages réalisés par des journalistes, à lire des ouvrages divers, à découvrir des films anciens ou récents et à mener ma propre enquête auprès d’une centaine de femmes et d’hommes pendant des mois.


Dans le préambule de mon roman « COÏNCIDENCE », paru en début d’année 2022, j’amorçais une réflexion sur l’acte de procréation et sur la volonté ou non de fonder une famille. La mienne n’ayant pas été un modèle d’harmonie et de réussite, je n’ai pas été enclin à suivre son exemple. Dès l’adolescence, j’ai toujours eu le sentiment que se marier et procréer ne seraient pas le but principal de mon existence et je n’ai jamais ressenti par la suite, le moindre regret de ne pas avoir eu d’enfants. Être libre de tous soucis d’avoir à gérer une famille, avec toutes les contraintes que cela représente, m’a permis de vivre de nombreuses expériences, d’aller toujours jusqu’au bout de mes passions avec, surtout, le sentiment d’avoir organisé ma vie en toute indépendance. Aussi, je reprendrai une des plus belles citations du philosophe et poète roumain Émil Michel Cioran : « ces enfants dont je n’ai pas voulu, s’ils savaient le bonheur qu’ils me doivent ».









 


 



Les « cyniques »,
philosophes grecs tellement modernes


 


 


 


Peu de couples ne prennent pas conscience que procréer va les priver de liberté, car c’est là le point essentiel qui va conditionner leur vie. Autour de moi, je ne peux que constater comme le pensait déjà le philosophe grec, Diogène, que ceux qui se sont mariés et ont élevé des enfants, pour l’assistance qu’ils espéraient y trouver, s’aperçoivent plus tard que cela procure plus d’embarras et sont saisis de regrets, alors qu’il était possible dès le début, d’éviter ces erreurs. 


Par rapport aux animaux, l’homme est le seul qui peut choisir de ne pas se reproduire et s’il en décide autrement, cela demeure un acte autoritaire du fait d’imposer la vie à un être qui n’a pas demandé à naître. Dans l’Antiquité déjà, le « pater familias » impose l’enfant qui est la condition de la possibilité de créer la famille, donc de l’héritage et de ce fait, de la transmission du pouvoir et de l’argent, des charges et des honneurs. Moins connu que ses maîtres, Platon ou Aristote, Théophraste écrivait, en l’an 300 avant J. C., dans son essai sur le mariage, que le comble de la stupidité, était de « se marier dans le but d’avoir des enfants, afin que notre nom ne périsse pas ou pour avoir des soutiens dans la vieillesse, une sorte de bâton sur lequel s’appuyer ou bien de laisser des héritiers incontestables ». Pendant plusieurs décennies, les couples ne craignent pas de faire d’enfants, car c’est une chose très naturelle ; par exemple pour les Grecs anciens, la moitié des déesses de l’Olympe a fait le choix de ne pas enfanter. Ces pensées n’ont pas vieilli et sont encore plus d’actualité : « pourquoi fait-on des enfants plutôt que rien ? ».


Les philosophes de la Rome antique, que l’on appelait les Cyniques, enseignaient clairement qu’il ne fallait ni se marier ni faire des enfants, partant du principe que, « pour lancer un enfant dans un monde mauvais, il ne faut pas les aimer, car c’est leur imposer un monde où règnent la méchanceté, la brutalité et la haine ». Ce thème fut d’ailleurs repris par les gnostiques dans les premiers siècles de l’ère chrétienne, suivant un mouvement de pensée aboutissant à l’idée que le monde était tellement violent qu’il valait mieux ne pas procréer.




 


 



Procréer, un acte responsable ?


 


 


 


Récemment, le 7 février 2019, Raphael Samuel, un homme d’affaires indien de vingt-sept ans, originaire de Mumbai, malgré une enfance heureuse, a intenté un recours judiciaire contre ses parents, tous deux avocats, pour lui avoir donné naissance sans son consentement et leur demande réparation. Une décision en accord avec la personnalité de ce dernier qui se décrit comme « antinataliste » et milite pour que les humains arrêtent enfin de se reproduire, en lançant un cri d’alarme : « arrêtez de faire des bébés, car c’est un acte égoïste et irresponsable ». Son recours est basé sur la philosophie antinataliste qui prône la nécessité de l’humanité d’arrêter de procréer, en raison de la misère dominante qu’offre la vie. Si son action peut paraître provocatrice, cet homme comprend bien sûr que ce genre d’autorisation est tout simplement impossible à donner et que sa démarche est surtout un moyen d’attirer l’attention sur son militantisme antinataliste. Le cas échéant, il considère que puisque nous ne décidons pas de naître, nous devrions être payés pour vivre. Sa décision, fortement médiatisée, aurait pu provoquer une véritable rupture dans sa famille, mais ses parents l’ont prise avec humour. Sa mère, Kavita Karnad Samuel, explique même admirer sa témérité et accepter sa faute, avouant que le mobile de leur parentalité était avant tout, l’envie de procréer, pour satisfaire une concupiscence, un cadeau que les parents se font eux-mêmes. À travers leur progéniture, ils ont le souci de transmettre leurs gènes, d’assurer leur survie, de reconnaître leur image imprimée sur le visage de leur descendance, leur permettant de paraître. Raphael Samuel a expliqué que ses pensées nihilistes ont commencé dès l’âge de cinq ans, lorsque son père n’a pas pu répondre à la question de son arrivée au monde. Il n’est pas un cas isolé aujourd’hui et fait partie d’un groupe d’Indiens qui se surnomme le « Volontary Human Extinction Movment » (VHEM) », mouvement pour l’extinction volontaire de l’humanité. 


La réalisatrice libanaise, Nadine Labaki, met en image un scénario similaire, dans son excellent film « Capharnaum », (sorti sur les écrans en 2018) ; à la différence de Raphael Samuel, son héros Zain, jeune réfugié syrien vit dans un quartier pauvre de Beyrouth. Le juge du tribunal libanais demande au jeune garçon Zain, âgé de 10 ans, pourquoi il attaque en justice ses parents ; il répond « pour m’avoir donné la vie ». Cet enfant, l’aîné d’une fratrie de quatre, est en quête d’identité et se rebelle contre la vie qu’on cherche à lui imposer alors qu’il n’a pas demandé à vivre, cette vie qu’il n’a pas choisie, ni ses parents, ni ses frères et sœurs dont il doit, en plus, s’occuper. Ses parents sont très pauvres, primaires et analphabètes. Mais le pire réside dans le fait que ce sont des êtres sans aucune ambition, désœuvrés, dont la seule distraction est de copuler et inévitablement, de procréer. Leur progéniture, mal nourrie, est livrée à elle-même pour subsister et contrainte de se débrouiller pour survivre, tant bien que mal. C’est donc, Zain, néanmoins très intelligent et débrouillard, qui doit prendre en charge ses frères et sœurs, face à la déficience de ses parents. Cet excellent film, primé à plusieurs reprises, illustre bien l’irresponsabilité des parents, inconscients de leur égoïsme, donnant naissance à des enfants, sans se préoccuper de leur avenir. 




OEBPS/images/cover.jpg
Francois Calvia

Tu prends perpéte
quand tu fais un enfant

Colldion, {5 Sy

Essai

EDITEUR MILITANT





